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			Pour Susan, qui l’a bien mérité.
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			Il y a bien longtemps, dans une galaxie lointaine, très lointaine....

		


		
			Pour Kathy, 
qui a tout fait 
pour que son petit frère voie le film.

		


		
			 

			L’Empire Galactique tient bon. Malgré la destruction de sa terrible Étoile de la Mort par l’Alliance Rebelle, la galaxie ploie toujours sous son joug.

			Sous la direction de l’Empereur et de Dark Vador, une armée d’inflexibles stormtroopers d’élite étouffe les dissidences et écrase les poches de résistance.

			Toutefois, sur des planètes comme Sullust, Coyerti et Haidoral Prime, ainsi que sur d’innombrables autres mondes, les troupes rebelles combattent dans les tranchées, bien déterminées à préserver l’espoir face aux assauts de la machine de guerre impériale.
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			Planète Crucival

			Quarante-septième jour de l’insurrection malkhani
Treize ans après la Guerre des Clones

			Il s’appelait Donin, et même s’il ne s’agissait pas du nom qu’il avait reçu à la naissance, les motifs encrés sur sa peau en témoignaient. Les spirales et les vagues noires que les maîtres de clan venaient d’appliquer pour attester son admission ondulaient sur ses omoplates basanées, sous sa veste d’étoffe grossière. Il s’agissait d’un des quatre présents qu’il avait reçus en rejoignant l’armée du seigneur Malkhan : un nouveau nom, ses marques, un couteau cranté et un blaster à particules hors-monde.

			Les maîtres lui avaient certifié que, de tous ces dons, le blaster était le plus précieux. Des lanières de cuir effiloché en protégeaient la crosse, et le canon rayé était incrusté de cendre agglomérée. Il restait suffisamment d’énergie pour tirer une douzaine de rafales incandescentes, et on avait mis Donin en garde : pas question de gaspiller le moindre tir ni de lâcher l’arme si elle lui brûlait la paume. C’eût été l’acte d’un enfant, pas celui d’un membre du clan à part entière.

			Il s’agenouilla parmi ses nouveaux frères et sœurs dont il ignorait toujours les noms, à l’abri de la petite muraille de pierre qui coiffait la colline. Encore jeune et amaigri par les privations, il était assez menu pour disparaître entièrement derrière cette fortification, et on l’avait donc placé en première ligne. Comme ses marques et ses armes, cette mission constituait un privilège. Il s’efforça de se le rappeler lorsqu’il se mit à transpirer et à trembler.

			Coulant un regard en biais à ses camarades, il épia chez eux des signes qui auraient trahi une appréhension semblable à la perspective du combat. Presque tous étaient plus massifs et plus âgés, et ils maniaient des armes hors-monde apparemment aussi abîmées et rouillées que la sienne. Ils entretenaient leurs couteaux et murmuraient entre eux. Donin songea qu’il était prêt à mourir pour eux, tout comme eux mourraient pour lui, au nom du clan et de son chef de guerre. Et s’ils triomphaient…

			Si moi, je survis à la bataille, corrigea-t-il mentalement. Le seigneur Malkhan allait remporter la victoire, ça ne faisait aucun doute. Seul le sort de Donin demeurait incertain.

			S’ils triomphaient, ils feraient la fête. Il avait entendu parler de ces banquets : les abreuvoirs débordant d’eau claire et les quartiers de bantha à la broche, les épices et les sauces venues d’autres continents, d’autres planètes… Il se goinfrerait probablement, puis dormirait à l’abri dans le camp du seigneur. Il avait déjà entendu les festins du clan, terré dans la maison de son père, et c’étaient ces clameurs joyeuses qui avaient fini par l’attirer auprès des maîtres.

			Son père affirmait que les Malkhanis ne différaient en rien des autres factions de Crucival, mais il se trompait. Nul autre ne possédait autant de provisions et n’exultait autant après une victoire. Nul autre ne surpassait Malkhan en puissance, nul autre n’avait la clairvoyance nécessaire pour distribuer si généreusement les appareils hors-monde. Le nouveau clan de Donin allait bâtir une planète meilleure.

			Dans la poussière charriée par le vent, un hurlement se fit entendre au loin, de plus en plus fort. Donin arqua les épaules, se redressa un peu et, toujours à demi accroupi, balança son blaster par-dessus le mur dans le même mouvement, comme on le lui avait appris. Il ne distingua aucune cible. Un homme s’esclaffa derrière lui et une vaste paume se posa sur sa chevelure brune pour lui ramener la tête en arrière.

			— La bataille a même pas commencé, p’tit. C’est juste un vaisseau qui vole vers la tour. Tire pas, ou tu vas nous faire descendre.

			La tête désormais tournée dans le bon sens, Donin aperçut la sphère et les panneaux latéraux d’un appareil hors-monde dont la silhouette se découpait sur les nuages. L’engin fila en rugissant vers la flèche d’acier, puis disparut.

			Donin se remit à genoux et la main se retira de son crâne. Il s’était fait passer pour un imbécile, et se jura qu’on ne l’y reprendrait plus.

			— On ne les voyait guère dans les Gorges, murmura-t-il, en guise d’explication et non d’excuse.

			Derrière lui, l’homme grommela.

			— T’auras l’occasion de les voir ici. Et je suis sérieux, tire pas. T’approche pas non plus à moins d’un jet de pierre de la tour, en aucun cas. Les hors-monde en blanc ne sortent pas beaucoup, mais il suffit de les agacer un tant soit peu et…

			— Je sais, rétorqua Donin.

			Il pivota pour dévisager son interlocuteur, à qui il donnait bien quatre fois son âge, avec sa peau grumeleuse et ses yeux laiteux. Il paraissait plus vieux que le seigneur en personne. Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il appartenait au clan depuis plus longtemps que Donin.

			— Je les connais bien, dit le garçon. Leurs soldats, ce sont des clones. Ils les produisent par régiments entiers.

			L’homme émit un autre grognement et exhiba des dents jaunes et abîmées dans une parodie de sourire.

			— Tiens donc ? Et qui t’a raconté ça ?

			— Mon père, répondit Donin. Il les a combattus, dans le temps, ajouta-t-il en levant la tête vers le ciel et les étoiles qui disparaissaient derrière les nuages d’un gris jaunâtre. Il y a eu une guerre.

			— Ouais, eh ben toi, c’est pas des clones que tu combats, dit l’homme. Tu te bats contre les minables qu’ont pris la carrière la semaine dernière et qui veulent s’emparer de notre territoire. Ça te suffira, comme motivation ?

			Donin lui jeta un regard noir.

			— Je suis ici pour servir le clan, déclara-t-il en se retournant face au mur.

			Une main toujours serrée sur son blaster, il leva l’autre pour tirer sur le col de sa veste et dévoiler ses marques à son voisin de derrière.

			L’homme éclata de rire et lui administra une claque dans le dos qui manqua de le faire basculer en avant.

			— Ça, je m’en doute, dit l’homme. Mais te fais pas trop d’idées. Une bataille à la fois, c’est bien suffisant.

			Donin acquiesça, rajusta sa veste et crispa la main sur la crosse de son arme. Il ne comprenait pas vraiment ce que l’autre voulait dire. Le clan incarnait l’espoir pour eux tous.

			Peu de temps après, quelqu’un hurla que l’ennemi approchait. Les combattants de la première ligne se collèrent contre la muraille pour scruter la vallée en contrebas. Donin y aperçut des dizaines de taches parmi les herbes jaunes, et ces taches se transformèrent peu à peu en silhouettes masculines et féminines. La plupart brandissaient des lances au-dessus de leur tête comme d’inquiétants fanions. Quelques-uns seulement maniaient des armes hors-monde, mais ceux-là devaient tenir à deux mains les engins, volumineux comme de grosses branches.

			La première de ces armes s’activa dans un concert d’échos assourdissants. Des traînées vertes et incandescentes fusèrent au-dessus de la muraille. L’armée du seigneur ne fut plus qu’un hurlement collectif. Donin ne comprit pas. Il cala son blaster en se souvenant de ne pas gaspiller les tirs.

			— Gloire au seigneur de la guerre ! cria l’un d’entre eux, et son appel se transforma en clameur.

			Le garçon se sentit gagné par la chaleur lorsqu’il sourit et ajouta sa voix à ce rugissement.

			Il s’appelait Donin à présent. Il défendait son nouveau foyer. C’étaient ses frères et sœurs, ils avaient choisi une juste voie, et il ferait partie de leur clan à tout jamais.

		


		
			Chapitre 2
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			Planète Haidoral Prime

			Quatre-vingt-quatrième jour de la retraite de la Bordure Médiane
Neuf ans plus tard

			La pluie de Haidoral Prime tombait en averses tièdes sous un ciel éblouissant. Les gouttes au parfum de vinaigre s’accrochaient aux courbes moulées des bâtiments industriels modulaires et se répandaient dans les rues jonchées de détritus, collant à la peau comme une pellicule de sueur aigre.

			Au bout de trente heures standard, les soldats de la Twilight Company n’y prêtaient plus attention.

			Trois silhouettes déambulaient le long d’une avenue déserte, sous un auvent déchiré et dégoulinant de pluie. Un type maigre, vêtu d’un treillis gris passé et d’un assemblage de pièces d’armure grossièrement décorées du symbole de l’Alliance Rebelle, l’oiseau stellaire, ouvrait la marche. Sous son casque à visière, des mèches de cheveux emmêlées dégoulinaient et répandaient des ruisselets sinueux sur son visage bronzé.

			Il s’appelait Hazram Namir, mais il avait porté d’autres noms. Il maudit en silence la guérilla urbaine, Haidoral Prime et les phénomènes atmosphériques scientifiques qui provoquaient la pluie. L’envie de dormir tenta de lui traverser l’esprit, mais s’écrasa contre le mur de son obstination. Du bout d’un fusil plus gros que son bras, il désigna le croisement voisin avant de presser le pas.

			Quelque part, au loin, retentit une série de tirs de blaster, suivie de cris puis du silence.

			La silhouette la plus proche de Namir, un homme de grande taille, aux cheveux grisonnants et au visage couturé de cicatrices, bondit de l’autre côté de la rue pour prendre place juste en face. Le troisième individu, immense forme drapée dans une bâche à la manière d’une cape, demeura en retrait.

			Le balafré leur adressa un geste. Namir tourna à l’intersection et s’engagea dans une rue perpendiculaire. À une douzaine de mètres, des cadavres humains détrempés jonchaient la route. Ils portaient des vêtements de pluie, des pèlerines légères et des sandales, mais aucune arme. Des civils.

			Une honte, pensa Namir, mais c’est plutôt bon signe. L’Empire n’abattait pas de civils quand tout était sous contrôle.

			— Gueule-d’amour… tu jettes un coup d’œil ? dit-il en désignant les corps.

			Le balafré s’approcha pendant qu’il pianotait sur son comlink et déclarait :

			— Secteur sécurisé. C’est quoi, la suite ?

			La réponse lui parvint dans un grésillement de parasites par son écouteur, une histoire d’opération de nettoyage. Namir regrettait de ne plus compter un spécialiste des communications dans l’équipe. La dernière tech de la Twilight Company avait beau être une ivrogne et une misanthrope, elle faisait des miracles avec un transmetteur, et elle rédigeait des poèmes obscènes avec lui pour tuer le temps, la nuit. Ni elle ni son imbécile de droïde n’avaient survécu au bombardement d’Asyrphus.

			— Répétez, demanda Namir. Est-on prêts à embarquer ?

			La réponse lui parvint clairement, cette fois :

			— Les équipes de soutien sont en train d’empaqueter les vivres et l’équipement. Si vous avez une piste concernant des provisions médicales, on serait ravis d’en récupérer d’autres pour le Fulgurant. Sinon, rappliquez au point de rendez-vous… il ne reste que quelques heures avant l’arrivée des renforts.

			— Demandez aux équipes de soutien de dégoter des produits d’hygiène, cette fois, dit Namir. Ceux qui les prennent pour un luxe n’ont jamais reniflé l’intérieur de nos quartiers.

			Nouvelle salve de parasites, et ce qui ressemblait à un rire.

			— Je leur ferai savoir. Attention à vous.

			Gueule-d’amour avait terminé son examen ; il avait vérifié le pouls de chaque corps et cherché des documents d’identification. Il secoua la tête en se relevant.

			— Quelle horreur.

			L’immense silhouette drapée dans la bâche avait fini par s’approcher. Elle s’exprimait d’une voix profonde et grave. Deux mains charnues à quatre doigts maintenaient la toile autour de ses épaules, tandis qu’une seconde paire de bras portait un énorme canon blaster.

			— Comment un être né de chair et de sang peut-il commettre de telles atrocités ?

			Gueule-d’amour se mordit la lèvre. Namir haussa les épaules.

			— C’était peut-être des droïdes de combat, va savoir.

			— Peu probable, répondit le géant. Mais dans ce cas, ce serait la gouverneur la responsable.

			Il s’agenouilla auprès d’un cadavre et tendit le bras pour lui clore les paupières. Ses mains étaient plus grandes que la tête du mort.

			— Allez, Gadren, dit Namir. Quelqu’un s’occupera d’eux.

			Le dénommé Gadren demeura à genoux. Gueule-d’amour ouvrit la bouche pour parler, mais se ravisa. Namir se demanda s’il devait insister et si oui, jusqu’où.

			Le mur voisin explosa et Namir ne s’occupa plus de Gadren.

			Une grêle d’éclats de métal, de graisse et de matériaux d’isolation en feu s’abattit sur son dos. Il n’entendait plus rien et ne comprenait pas comment il s’était retrouvé au milieu de la route, parmi les corps, une jambe pliée sous lui. Quelque chose lui poissait le menton et sa visière s’était fendillée ; dans un éclair de lucidité, il se félicita de n’avoir pas perdu un œil.

			Mais voilà qu’il bougeait de nouveau. Il se retrouva debout, et des mains, celles de Gueule-d’amour, le traînèrent en arrière en le saisissant sous les aisselles. Il éructa les jurons de son monde natal tandis qu’une tempête de faisceaux rouges crevait les flammes et les débris. Le temps de repousser Gueule-d’amour et de se remettre sur pied en vacillant, et il avait localisé la source des tirs.

			Quatre stormtroopers impériaux se dressaient à l’entrée d’une ruelle, en haut de l’avenue. Leurs armures d’un blanc spectral luisaient sous la pluie, avec leurs fentes oculaires noires semblables à des puits sans fond. Ils maniaient des armes impeccables, huilées et parfaitement entretenues, comme si l’escouade tout entière venait de sortir du moule d’une usine.

			Namir détacha son regard de l’ennemi le temps de constater qu’il se trouvait dos à une vitrine de magasin pleine d’écrans vidéo. Il pointa son fusil blaster, tira sur la devanture et enjamba les éclats de verre. Gueule-d’amour le suivit. La boutique ne les protégerait pas longtemps, en particulier si les soldats tiraient une autre roquette, mais il faudrait s’en contenter.

			— Trouve le chemin de l’étage, hurla Namir d’une voix qui lui parut étouffée et métallique.

			Il n’entendait même pas les rafales des blasters.

			— Il faut que quelqu’un nous couvre !

			Sans vérifier si Gueule-d’amour avait obéi, il se laissa tomber au sol tandis que les stormtroopers les visaient soigneusement.

			Namir avait également perdu Gadren de vue, mais il lui ordonna malgré tout de se mettre en position, espérant que son compagnon avait survécu et que leurs comlinks fonctionnaient toujours. Il cala son fusil sous son menton, tira à deux reprises en direction des stormtroopers et put bénéficier d’un court répit.

			— J’ai besoin de toi, Brand, gronda-t-il dans son micro. J’ai besoin de toi tout de suite.

			Si quelqu’un lui avait répondu, il ne l’entendit pas.

			À présent, il apercevait le stormtrooper qui épaulait le lance-roquettes. Le soldat était en train de recharger, et Namir disposait donc d’une trentaine de secondes avant que la devanture ne s’effondre sur lui. Il tira à plusieurs reprises, rapidement, et vit l’un des autres stormtroopers s’écrouler. Il doutait toutefois d’avoir fait mouche : Gueule-d’amour avait dû trouver un point stratégique où se poster pour jouer les snipers.

			Il restait trois soldats. L’un d’entre eux sortit de la ruelle tandis que les deux autres demeuraient sur place pour protéger l’artilleur. Namir tira frénétiquement sur le premier, le vit déraper et tomber en appui sur un genou, et eut un sourire sinistre. Il ressentit une certaine satisfaction devant ce soldat d’élite qui se ridiculisait. Ce genre de bévue frappait bien assez souvent ses propres coéquipiers.

			Du coin de l’œil, Namir aperçut des mouvements saccadés près de l’artilleur et y reporta son attention. Derrière le stormtrooper se dressait Gadren, qui avait saisi son adversaire avec ses deux paires de bras pour le soulever de terre. L’humain gesticula et lâcha son lance-roquettes. L’armure blanche se déforma sous l’étreinte de l’extraterrestre. Le capuchon improvisé de Gadren retomba et dévoila sa tête : une masse brune et bulbeuse, à la bouche immense, et coiffée d’une crête d’os plus sombre, telle l’idole cauchemardesque d’un peuple amphibien. Le deuxième soldat de la ruelle se retourna pour lui faire face et se retrouva projeté à terre par le corps de son camarade, que Gadren utilisa comme une massue pour les pulvériser tous les deux en hurlant de rage.

			Namir faisait autant confiance à Gadren qu’à n’importe qui d’autre, mais parfois la créature le terrifiait.

			Le dernier stormtrooper gisait toujours dans la rue. Namir le mitrailla jusqu’à ce que des flammes s’échappent de son armure, fondue et perforée par les tirs. Il rejoignit Gueule-d’amour ainsi que Gadren près des cadavres, et tous évaluèrent leurs propres blessures.

			Peu à peu, Namir recouvrait l’ouïe. Les dégâts infligés à son casque ne se limitaient pas à la visière : il avait été fissuré sur toute sa longueur, et Namir se découvrit une plaie superficielle au front lorsqu’il le jeta dans la rue. Gueule-d’amour retirait des éclats de shrapnel de son gilet sans même se plaindre. Gadren tremblait sous la pluie tiède.

			— Et Brand ? demanda l’extraterrestre.

			Namir émit un grognement pour toute réponse.

			Gueule-d’amour hoqueta un de ses curieux rires saccadés, puis il se mit à parler. Il buta sur ses mots à deux reprises, puis trois, puis quatre, bégayant comme toujours depuis la Bataille de la Géode de Bitume.

			— Continuez à empiler les cadavres comme ça, dit-il, et on dominera toute la ville.

			Il désigna la dernière victime de Namir, qui s’était effondrée sur un des cadavres de civils.

			— T’es vraiment taré, Gueule-d’amour, répondit Namir en passant un bras autour des épaules de son camarade. Tu me manqueras quand ils te ficheront dehors.

			Gadren gronda et renifla derrière eux, dans un bruit qui exprimait peut-être sa consternation, mais que Namir choisit d’interpréter comme de l’hilarité.

			 

			Officiellement, on avait nommé la ville Centre Administratif Un, mais les habitants l’appelaient Scintil en référence aux montagnes cristallines qui bordaient l’horizon. Selon l’expérience de Namir, ce que l’Empire Galactique ne baptisait pas pour inspirer la terreur, comme son Étoile de la Mort ou ses Destroyers Stellaires, il s’efforçait de le rendre aussi terne que possible. Ça n’ennuyait pas Namir, mais il ne faisait pas partie des habitants de la planète ni des villes ainsi renommées.

			Une demi-douzaine d’escouades rebelles étaient déjà arrivées sur la place centrale quand l’équipe de Namir y débarqua. La pluie s’était condensée en brume, et les tentes et auvents de toile n’offraient guère de protection. Des hommes et des femmes en armure se massaient dans les recoins les plus secs, grommelant entre eux ou s’occupant de soigner les blessures légères et de réparer l’équipement endommagé. L’atmosphère n’était pas vraiment festive pour une victoire. Ils avaient dû lutter longtemps, pour quelques repas et pas grand-chose d’autre à la clé.

			— Arrêtez de vous regarder le nombril et rendez-vous utiles, aboya Namir en ralentissant à peine l’allure. Les équipes de soutien ont besoin de bras si vous vous estimez trop bons pour jouer les hôtes.

			Il remarqua à peine que les escouades s’agitaient en réaction à ses remontrances. Son attention se focalisa plutôt sur une femme qui sortait d’un abri à speeders. Grande et robuste, elle portait un pantalon en toile épaisse et une veste bordeaux. Un fusil à lunette sur l’épaule, elle arborait un masque intégral rétracté, mais qui lui recouvrait encore le cou et le menton. Sa peau légèrement ridée par l’âge était aussi noire que possible pour une humaine, et ses cheveux coupés ras. Elle ne daigna même pas jeter un coup d’œil à Namir lorsqu’elle parvint à sa hauteur et lui emboîta le pas.

			— Je peux savoir ce que tu fichais ? demanda Namir.

			— Vous avez manqué la deuxième équipe d’artilleurs, répondit Brand. Je m’en suis occupée.

			— La prochaine fois, mets-moi quand même au parfum, dit Namir en conservant un ton neutre.

			— Tu n’avais pas besoin de distraction.

			Il éclata de rire.

			— Moi aussi, je t’aime.

			Brand inclina la tête. Si elle avait compris la blague, ce que Namir supposait, elle ne l’amusait pas.

			— Et maintenant ? l’interrogea-t-elle.

			— On a huit heures avant de quitter le système, dit-il en s’arrêtant devant un kiosque renversé.

			Il s’appuya contre la structure métallique pour scruter la brume.

			— Moins si des vaisseaux impériaux débarquent avant, ou si les troupes du gouverneur se regroupent. Et ensuite, on redistribuera les provisions au reste du groupe d’assaut. On conservera sans doute un ou deux appareils d’escorte pour le Fulgurant avant que les autres partent de leur côté.

			— Et on abandonnera ce secteur à l’Empire, conclut Brand.

			Entre-temps, Gueule-d’amour était parti de son côté et Gadren les avait rejoints.

			— Nous reviendrons, déclara-t-il gravement.

			— Ouais, fit Namir avec un rictus. J’ai vraiment hâte, tiens.

			Le moment était mal choisi pour ce genre de blague.

			Dix-huit mois plus tôt, la soixante et unième section d’infanterie mobile de l’Alliance Rebelle, mieux connue sous le nom de Twilight Company, avait rejoint l’offensive dans la Bordure Médiane. L’opération comptait parmi les plus vastes assauts jamais organisés contre l’Empire, impliquant des milliers de vaisseaux, des centaines de groupes de combat et des dizaines de mondes. Suite à la victoire rebelle contre la station de combat de l’Empire, l’Étoile de la Mort capable d’anéantir des planètes entières, le Haut Commandement avait jugé opportun de s’écarter des limites du territoire impérial pour se rapprocher de ses centres de peuplement.

			La Twilight Company avait combattu dans les déserts industriels de Phorsa Gedd et pris le palais ducal de Bamayar. Elle avait établi des têtes de pont pour les tanks à répulsion rebelles et bricolé des bases avec des bâches et de la tôle. Namir avait vu des soldats perdre des membres et souffrir des semaines durant sans traitement adéquat. Il avait formé des équipes afin de confectionner des baïonnettes improvisées en cas de pénurie de cellules énergétiques pour blasters. Il avait incendié des villes entières et regardé l’Empire faire de même. Il avait abandonné des amis sur des mondes détruits, sachant qu’il ne les reverrait jamais plus.

			Planète après planète, la Twilight avait livré bataille. Des triomphes et des défaites, Namir avait cessé de faire le compte. La compagnie restait en première ligne de la Rébellion, et elle se chargeait des percées en attendant que le gros de l’armada suive… jusqu’à ce que l’ordre du Haut Commandement tombe, quelque neuf mois plus tôt : la flotte, débordée, ne pouvait plus s’étendre. Plus question d’effectuer de nouvelles avancées : il s’agissait désormais uniquement de défendre les territoires récemment repris.

			Peu de temps après, ils avaient commencé à battre en retraite.

			La Twilight Company constituait dorénavant l’arrière-garde de la flotte pendant son repli massif. On la déployait sur des mondes qu’elle avait aidé à prendre quelques mois auparavant seulement, et pour évacuer les bases qu’elle avait bâties. Elle s’occupait de l’extraction des héros et généraux de la Rébellion, puis filait au bercail. Tout ceci en piétinant les tombes de ses propres soldats tombés au combat. Certains membres du régiment perdaient espoir. D’autres écumaient de colère.

			Personne ne voulait reculer.

			 

			Quand les civils émergèrent de leurs cachettes et arrivèrent sur la place, le recrutement commença.

			L’escouade du sergent Zab, que Namir avait déjà traitée, dans un moment de dépit, de « bande d’imbéciles capables d’enrayer une clé hydraulique », s’était débrouillée pour introduire un droïde astromécanos dans le centre de surveillance de la ville. De là, ils avaient pu accéder au système de diffusion publique pour transmettre le message du capitaine : la Twilight Company n’allait pas tarder à quitter Haidoral Prime. Les habitants de la planète qui partageaient l’idéal de liberté et de démocratie de la Rébellion pouvaient rester défendre leurs foyers ou rejoindre la compagnie afin de rendre coup pour coup à l’ennemi. « Pour aller là où l’on avait le plus besoin de la Rébellion. » Et ainsi de suite.

			Le capitaine enregistrait une nouvelle déclaration chaque fois que la Twilight cherchait à étoffer ses rangs, en l’adaptant aux besoins et aux spécificités de la population locale. Aux oreilles de Namir, tous ces messages se ressemblaient.

			Le recrutement spontané enfreignait techniquement la politique de sécurité de l’Alliance Rebelle, mais il s’agissait d’une tradition au sein de la Twilight Company, et le capitaine insistait pour la perpétuer. Tant que la Rébellion les envoyait affronter l’enfer, et tant que la Twilight y survivait, la compagnie s’efforçait de se renflouer en embauchant parmi les volontaires. Sur Haidoral Prime, sept soldats étaient morts. Namir n’avait pas encore vu leurs noms. Le régiment avait donc besoin de sept nouveaux venus pour éponger cette perte, ainsi que d’autres pour remplacer ceux qui avaient succombé ailleurs pendant les dernières semaines.

			Des dizaines d’hommes et de femmes affluèrent sur la place en une heure de temps, et les « hôtes » de la Twilight les fouillèrent pour détecter d’éventuels explosifs ou armes dissimulés. Tous ne venaient pas s’engager : des femmes aux pieds nus et aux mains calleuses imploraient les soldats de rester, tandis que des vieillards voûtés leur hurlaient de dégager d’ici. Une bande d’indigènes exprima le désir de continuer à combattre l’Empire sur place, et on leur donna les quelques armes excédentaires dont disposait la Twilight avant de les renvoyer avec quelques encouragements absurdes, après avoir évoqué « la noble cause » qu’ils envisageaient de servir.

			Les véritables recrues formaient un groupe hétéroclite : vieux ou jeunes, propres sur eux ou désespérés. Namir les examina au passage, les regarda dans les yeux, et transmit son verdict à l’officier enrôleur. Un barbu dépenaillé aux airs de sans-abri avait le maintien d’un bureaucrate : Namir le catalogua comme espion impérial. Une femme au nez retroussé chercha brièvement une issue quand il fit passer son arme d’une main à l’autre comme si de rien n’était : sans doute une criminelle qui espérait trouver un moyen facile de quitter la planète.

			Le recruteur du jour, Hober, quartier-maître sur le retour, aux genoux usés et plutôt doué pour les jeux de cartes, écouta négligemment ses recommandations.

			— Tu connais les ordres de Hurleur, dit-il.

			Namir était au courant. Le capitaine Evon, qu’on surnommait « Hurleur » dans son dos, était adepte du bénéfice du doute. Lui et Namir s’étaient déjà longuement entretenus au sujet de cette politique d’accueil permissive.

			— Ouvre l’œil, quand même, dit Namir. Faut être particulièrement cinglé pour sauter à bord d’un bateau en train de couler.

			Hober émit un grognement et secoua la tête.

			— Parle un peu plus fort et on fermera en avance.

			Namir ne haussa pas la voix. Les cinglés ne faisaient pas forcément de mauvaises recrues. Cela dit, il avait besoin de soldats capables de se former, pas de déserteurs ni d’assassins.

			La file avançait au pas. Hober posait des questions aux recrues potentielles, évoquant autant leurs passe-temps et leurs familles que leur expérience en matière de combat. Il était doué, en particulier pour juger qui tiendrait le coup et qui risquait de paniquer et de coûter la vie à quelqu’un. Namir faisait les cent pas et s’efforçait de ne pas gêner : il savait comment se sentaient les postulants, et n’ignorait pas qu’ils seraient bien plus susceptibles de dire la vérité une fois détendus. Il s’était trouvé à leur place moins de trois ans auparavant. Mais sur le moment, il n’arrivait pas à éprouver le moindre intérêt pour eux ni la moindre sympathie.

			Quelqu’un cria dans la file. En se retournant, Namir aperçut trois indigènes qui en venaient aux mains. Deux d’entre eux poussaient des jurons en molestant une troisième personne, une jeune fille rousse, pâle et dégingandée. La victime apparente s’écroula à quatre reprises en quatre secondes, pour se relever systématiquement, toujours pugnace. Pas très douée pour le combat, certes, mais Namir devait bien avouer qu’elle était coriace.

			Il tira trois fois au-dessus de la tête des bagarreurs, qui se figèrent aussitôt. La rousse n’était qu’une adolescente et les deux autres ne paraissaient guère plus âgés.

			— Est-ce qu’il faut que je m’en mêle ? demanda Namir avant de faire un geste bref du plat de la main, coupant court à d’éventuelles réponses. Il vaudrait mieux pas, pour tout le monde.

			Les trois ados secouèrent la tête.

			— Battez-vous comme ça sur mon vaisseau et je vous fais boucler dans un placard d’entretien jusqu’à ce que vous creviez de faim, dit Namir. Pas question que je gaspille un tir de blaster pour vous. Ni de l’oxygène en vous balançant par un sas. Vous mourrez à petit feu parce que je n’en ai rien à cirer.

			Namir n’avait ni la cruauté ni l’autorité nécessaires pour mettre à exécution cette menace, mais les recrues potentielles l’ignoraient. L’un des plus âgés hésita, puis tourna les talons et s’éloigna. Les deux autres baissèrent les yeux.

			— Quel âge as-tu ? demanda Namir à la rouquine.

			— Vingt ans, répondit-elle en rejetant la tête en arrière.

			Tout à fait improbable, mais ils n’avaient pas le temps de vérifier l’état civil de tous les bleus. Et ce ne serait pas la première gamine de seize ans à s’engager dans l’Alliance.

			Namir se retourna et adressa un hochement de tête approbateur à Hober. Le vieux quartier-maître parut quant à lui sceptique. Namir se demanda s’il laisserait la gamine rejoindre les bleus de la Twilight, mais il se douta que le recruteur l’accepterait sans doute même si son bon sens lui soufflait le contraire.

			Ce n’était pas une question de cordialité. Ces derniers temps, les gens de la Twilight Company ne pouvaient tout simplement pas se permettre de faire les difficiles.

			 

			Au bout de trois heures de recrutement, on leur fit savoir qu’on avait besoin de l’escouade de Namir devant le manoir du gouverneur. Ce changement était le bienvenu.

			La Twilight avait verrouillé le bâtiment dès le premier jour. Ce complexe comptant plusieurs dômes à étages trônait à la périphérie de la ville, à une distance peu commode du centre de commandement impérial, mais il disposait d’une vue impressionnante sur les montagnes de cristal. Suite à l’escarmouche initiale, le capitaine, Hurleur, avait affecté une demi-douzaine d’escouades rebelles à la surveillance du périmètre, à un jet de pierre de son enceinte brûlée mais intacte. On n’avait fait aucune tentative pour s’en emparer : ses occupants étant bloqués à l’intérieur, la demeure elle-même ne revêtait plus guère d’importance stratégique.

			Mais la situation avait évolué depuis.

			— Un droïde souris est sorti par une entrée latérale il y a une demi-heure, expliqua le sergent Fektrin. On s’imaginait qu’il allait nous exploser à la figure, mais rien. Il portait un message écrit de la part d’un « sympathisant rebelle » à l’intérieur.

			Namir, Gadren, Gueule-d’amour et Brand étaient debout, face à l’enceinte du manoir. Les autres vérifièrent leur équipement tandis que Namir et Fektrin parlaient. De temps à autre, une des fenêtres du bâtiment coulissait pour vomir une rafale de particules rouges dans la rue avant de se refermer aussitôt. L’équipe de Fektrin semblait à peine remarquer les tirs.

			— Que disait le message ? demanda Namir.

			— Que la gouverneur Chalis tient en otage des soldats rebelles qu’elle a capturés. Notre indic anonyme prétend, je cite, qu’il « craint pour leur sécurité ».

			Namir cracha par terre et regarda la salive grésiller au point d’impact des tirs.

			— Ils savent qu’on a recensé les troupes, pas vrai ? Ils nous prennent pour des imbéciles ?

			— C’est ce que j’ai dit à Hurleur, répondit Fektrin, à peu de chose près.

			Il semblait gêné : les rides de son visage se plissèrent et les filaments de chair de ses joues parurent se recroqueviller. Namir considérait ces derniers comme une sorte de barbe, mais il n’avait jamais demandé si les femelles de l’espèce de Fektrin en portaient aussi.

			— Le capitaine craint que la gouverneur n’ait mis la main sur des autochtones. Il voudrait qu’on jette un œil. En outre, poursuivit Fektrin, s’il s’agit d’un piège, quel intérêt ? Ce n’est pas une escouade en moins qui va nous coûter la guerre, non ?

			Namir dévisagea Fektrin avec un scepticisme considérable.

			— Le capitaine estime donc qu’il peut se permettre de jouer nos vies pour sauver quelques hypothétiques civils ? dit-il.

			Les filaments de Fektrin frémirent, mais Namir insista :

			— C’est bien ce que j’ai cru comprendre ?

			Gadren se rembrunit. Fektrin ne sourcillait pas. Namir ne l’avait jamais vu sourire, mais le non-humain était capable d’un humour pince-sans-rire.

			— Vous voulez en discuter avec Hurleur ? demanda Fektrin.

			Namir poussa un juron et éclata d’un rire sans joie.

			— Entendu, dit-il. Mais si on se fait descendre, on emporte la baraque avec nous.

			 

			Gueule-d’amour établit le plan d’action. Escalader l’enceinte ou assiéger l’entrée principale attirerait trop de contestations : Fektrin allait donc organiser un assaut frontal, qu’il ne déclencherait qu’en dernier recours. Namir, Brand et Gueule-d’amour grimpèrent sur le toit aménagé en jardin d’une des résidences voisines. Les habitants se montrèrent plus que coopératifs une fois que Namir eut administré trois tirs de blaster à leur droïde de surveillance, et ils s’éclipsèrent pendant que Gueule-d’amour fixait un pistolet à grappin magnétique dans un des massifs floraux.

			Brand observait la demeure du gouverneur au travers des lentilles de son casque blindé. À son signal, Gueule-d’amour tira et le crochet s’envola sous la pluie qui avait repris. Il atteignit le mur jouxtant l’un des balcons inférieurs du manoir et s’y fixa. Le câble se tendit. Namir traversa en premier, se laissant glisser le long du filin pour atterrir lourdement sur la plate-forme de pierre humide.

			Gueule-d’amour le suivit, puis Brand. Cette dernière trancha ensuite le câble à l’aide du couteau à lame courbe qu’elle venait de sortir de sa veste. L’électricité faisait bourdonner la lame.

			— Où est-ce que t’as pris ça ? demanda Namir.

			— Confiscation, répondit Brand.

			Namir jeta un coup d’œil à Gueule-d’amour, qui déployait la matraque étourdissante qu’il venait de dégainer. L’arme paraissait susceptible de se briser au moindre choc. Gueule-d’amour la tendit à Namir, qui fit non de la tête jusqu’à ce que son coéquipier la presse avec insistance dans sa paume.

			— Moi, j’ai mon couteau, dit Gueule-d’amour en réprimant son bégaiement. T’as besoin d’un atout dans ta manche.

			Namir se rembrunit, mais ne discuta pas. Il ne disposait certes pas de la même allonge que son compagnon, bien plus grand que lui.

			— On s’apprête à entrer, déclara-t-il en activant son comlink. Vous savez quoi faire si vous entendez crier.

			La voix grave de Gadren lui parvint dans un crépitement de parasites.

			— Je vous pleurerai lors de vos funérailles, et après mon deuil, j’investirai dans un grappin capable de supporter mon poids. Ceci permettra de sauver de nombreuses vies à l’avenir.

			— Voilà, c’est l’idée, répondit Namir.

			Lui et ses deux compagnons s’engagèrent dans le manoir. Les pièces sombres et spacieuses, de style impérial, avaient été décorées de luxueux tapis et d’étincelants mobiles holographiques qui tournaient et palpitaient au rythme des mouvements des trois Rebelles. Namir les guida dans une enfilade de suites, jusqu’à un couloir étroit mais haut de plafond, taillé à même les cristaux de la montagne. Des bustes et des statuettes de bronze reposaient dans des niches le long des parois.

			Namir ne reconnut pas la majorité des sujets, des hommes et des femmes portant presque tous des uniformes militaires ou des tenues protocolaires de l’Empire. Un buste de vieillard au crâne dégarni et dont les joues semblaient avoir fondu comme de la cire évoquait vaguement l’Empereur Galactique, que Namir avait déjà vu dans des vidéos de propagande rebelles. Une silhouette cornue représentait peut-être son vizir vieillissant. Namir se creusa la tête pour retrouver son nom : Mas Amedda.

			Gueule-d’amour et Brand semblaient connaître ces personnages mieux que lui. Gueule-d’amour jeta un regard noir à un homme d’âge mûr dont les yeux globuleux ressortaient sur un visage humanoïde. Un épais collier de métal donnait au buste l’aspect d’une grotesque plante en pot. Brand s’arrêta devant la représentation d’un casque tout en courbes et en angles agressifs, dont les lentilles évoquaient les orbites d’un crâne.

			— Tu le connais ? demanda Namir.

			— Pas personnellement, répondit Brand.

			— Dark Vador, dit Gueule-d’amour.

			Il n’avait pas bégayé.

			C’était le bras droit armé de l’Empereur Galactique, lancé aux trousses de l’Alliance Rebelle, né parmi les braises de la Guerre des Clones, et responsable de toutes les horreurs possibles et imaginables. En tout cas, c’est ce que prétendait la rumeur.

			— Bon, murmura Namir. On y va ?

			À sa grande surprise, Brand le regarda droit dans les yeux pour déclarer, d’une voix austère :

			— Tu devrais connaître ces gens. Dark Vador. Le général Tulia. Le Comte Vidian. Observe-les bien, et mémorise chacun d’entre eux.

			Namir lui rendit son regard calmement, sans émotion. Elle ne battit pas en retraite.

			— J’ai compris, dit-il doucement. Je t’assure.

			— Non, fit Brand avant de poursuivre son chemin.

			À trois pas de là, Gueule-d’amour leur adressa un geste depuis l’escalier au bout du couloir : deux doigts tendus, le pouce allant et venant contre la paume. Deux gardes étaient postés en haut des marches, et un autre patrouillait à l’étage.

			Brand passa la première. Quand il avait le bourdon, il arrivait à Namir d’en vouloir à cette femme, son aînée, pour sa discrétion, mais pas aujourd’hui, pas lorsque ses propres bottes humides couinaient comme des rats sur le sol lustré. Il lui emboîta le pas, les doigts crispés sur la matraque étourdissante. Gueule-d’amour le suivait de si près qu’il sentait sa chaleur.

			Ils gravirent les marches. Deux gardes, aucun en armure complète. Des agents de sécurité locaux. Brand surgit de la cage d’escalier et Namir entendit le grésillement du couteau électrifié qui avait trouvé sa première cible. Il chargea, ramassé sur lui-même, et se mit en quête du patrouilleur. Gueule-d’amour saurait s’occuper du deuxième garde derrière lui.

			La sentinelle déambulait à moins de cinq mètres, et Namir sentit ses tripes se nouer lorsqu’ils s’aperçurent mutuellement. Un stormtrooper impérial. Le soldat ne s’était pas entièrement retourné, et Namir avait donc le temps de couvrir la distance qui les séparait, mais la matraque ne servirait à rien contre l’armure blanche.

			Il aurait dû emprunter son couteau à Brand quand il en avait eu l’occasion.

			Namir chargea l’épaule en avant, percuta le stormtrooper et le fit pivoter face à l’escalier. Désormais dans le dos du soldat, il se colla contre la surface froide de l’armure et s’efforça de lui immobiliser les bras afin de l’empêcher de tirer ne serait-ce qu’une fois avec son blaster. Ce bruit-là alerterait tout le manoir et compromettrait leur tentative d’infiltration discrète.

			Le stormtrooper réagit aussitôt, efficacement. Rejetant la tête en arrière, il écorcha le cuir chevelu de Namir, désormais à nu puisqu’il avait abandonné son casque. Si le Rebelle s’était tenu droit plutôt que de fléchir les genoux, il aurait reçu le choc entre les deux yeux. Au bout d’un moment, une odeur de métal et de plastoïde brûlés lui parvint, et le soldat s’avachit tandis que Brand enfonçait son couteau sous le casque blanc.

			Namir s’efforça de guider le cadavre pour qu’il glisse lentement sur le sol, mais le corps s’effondra plus bruyamment que prévu. Gueule-d’amour se dressait entre les deux agents de sécurité, tous les deux étendus, morts. Brand avait déjà fini de nettoyer son couteau quand Namir ordonna : « On bouge ! »

			Le message informant la Twilight que le gouverneur avait fait des prisonniers comprenait un plan approximatif du manoir. Le couloir où ils venaient d’arriver se situait, selon l’estimation de Namir, à moins de cinquante mètres de la position présumée des captifs. Si on leur avait tendu une embuscade, ils n’allaient pas tarder à le savoir. Namir tira rapidement sur la bretelle de son fusil, pour confirmer qu’il n’en avait pas perdu le poids rassurant pendant le combat. À un moment, quand la discrétion ne serait plus de mise, il entendait bien être prêt.

			Gueule-d’amour prit la tête du groupe. Namir ne le retint pas : il se positionnait toujours en première ligne en cas d’embuscade imminente, pour des raisons que Namir ne comprenait pas et ne pouvait se résoudre à lui demander. Même après avoir été défiguré, Gueule-d’amour n’avait pas perdu cette habitude. Namir n’en aurait certainement pas fait autant.

			Ils avancèrent et empruntèrent un passage exigu débouchant sur un garde-manger qui embaumait les agrumes. Namir supposa qu’il s’agissait d’un arôme artificiel, jusqu’à ce qu’il aperçoive des fruits, de vrais fruits, négligemment entreposés avec le reste des abondantes provisions du gouverneur. Il respira leur parfum à pleins poumons, puis se reprit. Après le cellier, ils arrivèrent dans une cuisine élégante et tout en surfaces métalliques, remplie de droïdes aux membres longs et grêles nichés dans leurs stations de recharge. Gueule-d’amour s’interrompit devant la porte étroite qui ouvrait sur le reste du manoir et haussa les épaules. Selon le plan, les prisonniers occupaient la pièce voisine.

			Namir jeta un coup d’œil à Brand, qui se posta de l’autre côté de la porte, en face de Gueule-d’amour.

			— Si vous avez gardé une grenade aveuglante, fit Namir, c’est le moment ou jamais.

			Aucun des deux autres ne répondit.

			Génial, pensa-t-il. Pas de fumée, pas d’éclair pour nous couvrir. On débarque à l’ancienne.

			Ce qui ne le gênait pas. Les anciennes méthodes, ça le connaissait.

			Il fixa la matraque à sa ceinture et saisit son fusil à deux mains. Gueule-d’amour et Brand l’imitèrent. Il hocha la tête. Gueule-d’amour toucha le clavier de la porte et ils firent irruption dans la pièce.

			Ils trouvèrent un réfectoire… ou plutôt ce qui avait été un réfectoire, si encombré de tirages papier, d’holo-affichages, de cartes et d’écrans portables qu’on se serait cru dans le crâne d’un bureaucrate. Au milieu des postes de travail improvisés, une demi-douzaine d’officiers de l’armée impériale, tête nue, le regard perdu et l’uniforme maculé de sueur, se concentraient tellement sur leur travail qu’il leur fallut une demi-seconde pour lever les yeux et repérer Namir. Ce dernier braqua son fusil sur le premier d’entre eux, un colonel au nez pointu qui faisait les cent pas le long de la grande table de la salle à manger et qui tendit aussitôt la main vers son arme de poing. Le reste du groupe hésita.

			Brand et Gueule-d’amour balayèrent la salle de leurs canons tandis que Namir fixait le colonel.

			— Les prisonniers, dit-il. Où sont-ils ?

			— Quels prisonniers ? demanda le colonel.

			Les muscles douloureusement tendus, Namir n’en conserva pas moins une voix calme.

			— Ceux que vous avez capturés. Ou ceux que vous prétendez avoir capturés.

			— J’ignore totalement de quoi vous voulez parler, déclara le colonel.

			Sa main droite commença à glisser en direction de sa ceinture. Namir pencha légèrement la tête. Le colonel se figea de nouveau.

			— Il dit vrai, fit une voix chaleureuse qui résonna dans le réfectoire.

			Namir aurait voulu pivoter pour voir qui avait parlé, mais s’il détournait les yeux du colonel, il risquait de se faire tuer. Il continua donc à le viser, demeura face à son adversaire, et se fia à Brand et à Gueule-d’amour pour couvrir le reste de la pièce.

			La nouvelle venue apparut lentement à la limite de son champ de vision, émergeant d’une des entrées latérales : une humaine aux cheveux poivre et sel, et dont le visage à la peau olivâtre était juste assez ridé pour conférer une certaine gravité à des traits qui avaient été juvéniles. Elle portait un costume sombre et protocolaire à festons rouges et à boutons d’argent. Le sac de toile usé et taché qu’elle avait à l’épaule, et qui aurait mieux convenu à un soldat rebelle ou à un vagabond, contrastait avec cette tenue ostensiblement coûteuse.

			— C’est moi la captive, déclara-t-elle avec un mépris blasé. Le fait que le colonel ne s’en rende pas compte…

			Sur ces mots, elle laissa le sac glisser de son épaule droite et s’écraser au sol. Elle continua à parler de la même voix traînante tandis qu’elle sortait un pistolet de sa poche gauche.

			— … témoigne de son manque d’attention.

			Un éclair rouge jaillit du blaster et l’homme que Namir tenait en joue s’écroula sur la table, un trou fumant entre les omoplates.

			Namir ne sut pas exactement qui avait fait feu ensuite. Le bruit d’un tir de blaster se mêla au précédent, puis un autre. Lui-même tomba en appui sur un genou, pivota pour viser, aperçut un officier qui saisissait un objet – une arme ou un comlink – et tira. Des éclats de pierre se mirent à pleuvoir sur les cheveux de Namir lorsqu’un impact s’abattit sur le mur au-dessus de lui.

			Il rampa, se réfugia sous la table, tendit le bras et tira au jugé. Les jambes du cadavre du colonel lui cachaient le fond de la pièce. Le rythme des rafales ralentit. Namir sortit de sous la table en roulant et mitrailla la première silhouette vêtue de noir qu’il aperçut.

			Ensuite, il ne resta plus qu’un officier. Namir ne comprit pas d’emblée ce que l’Impérial visait : l’homme s’était adossé à un coin et pointait son arme vers le sol. Puis Namir vit une forme indistincte aux pieds de l’officier. Gueule-d’amour, agenouillé, gémissait de douleur, les mains plaquées contre sa hanche.

			Namir commença à pointer son arme vers l’Impérial, mais la femme en costume l’abattit aussitôt en poussant un grognement, d’un vif coup de blaster. Namir l’ignora et se précipita aux côtés de Gueule-d’amour.

			Il retira délicatement les mains de son coéquipier pour examiner sa hanche droite blessée. L’étoffe du pantalon avait été transpercée par le tir, les fibres fondues se mêlant à la chair calcinée. La blessure n’était pas fatale, mais elle devait le faire souffrir, et il ne sortirait certainement pas d’ici en marchant.

			Namir lui adressa ce qu’il espérait être un sourire narquois.

			— Arrête de gémir, dit-il. C’est déjà cautérisé, tu ne veux pas non plus que ça se panse tout seul, non ?

			Gueule-d’amour répondit par un rire rauque et une repartie obscène.

			Brand vérifia méthodiquement chacune des issues du réfectoire tandis que Namir se relevait pour observer la femme qui se prétendait « prisonnière ». Debout près de la grande table, elle avait saisi un pichet et se versait de l’eau sur les mains comme pour laver… non pas le sang, comme Namir l’avait pensé de prime abord, mais ce qui ressemblait à une croûte de terre ou d’argile. Elle avait posé son arme.

			— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

			La femme le regarda à peine et s’essuya les mains sur les hanches.

			— Je m’appelle Everi Chalis, répondit-elle. Gouverneur de Haidoral Prime, émissaire auprès du Conseil de Gestion Impérial et accessoirement… (elle sourit comme s’il s’agissait d’une plaisanterie réservée à elle seule) artiste locale assignée à résidence.

			Elle commença à déambuler parmi les cadavres en les poussant du bout du pied, comme pour vérifier s’ils étaient bien morts.

			— Le terme de captive était peut-être un peu exagéré, poursuivit-elle, mais je devais attirer votre attention.

			Une fois devant le colonel, toujours étendu les bras en croix sur la table, elle se pencha, le saisit par les cheveux et cracha entre ses yeux vides.

			— Quelle belle loyauté envers votre personnel, dit Namir, délibérément lent et prudent.

			Quand Chalis se retourna, il pointa son fusil sur la poitrine de la gouverneur.

			Elle ne parut pas s’en formaliser.

			— Il ne s’agissait pas du mien, rétorqua-t-elle sur un ton aigre. Mes gens, mes conseillers, mes gardes du corps, mon chef cuisinier… ont été enlevés il y a des mois de cela. Ces hommes étaient là pour me contrôler pour le compte de l’Empereur.

			Postée auprès d’une des portes latérales, Brand jeta un coup d’œil à Namir, puis à la gouverneur.

			— Descends-la, dit-elle. Haidoral mérite bien ça.

			Namir se renfrogna. Les pièces du puzzle ne concordaient pas, et le manque de sommeil lui pesa soudain, les trente heures de combat s’abattant brusquement sur lui.

			— Pourquoi attirer notre attention, au juste ? demanda-t-il.

			— Grâce à la Rébellion, mes jours auprès de l’Empire sont comptés, répondit la gouverneur en souriant, mais sur un ton acerbe. J’ai cru comprendre que vous recrutiez. Je souhaite me joindre à votre compagnie en échange de l’asile diplomatique.

			Namir la mit en joue. Il se demanda combien d’autres gardes le manoir abritait et le temps qu’il leur faudrait pour arriver. Il s’efforça de déterminer si la blessure de Gueule-d’amour les ralentirait, et à quel point, lorsqu’ils tenteraient de sortir. Il n’avait pas le temps d’analyser les mensonges.

			Il y eut un bourdonnement électrique et un flash de lumière bleue intermittente. La gouverneur ouvrit la bouche, mais ne prononça pas un mot. Elle se raidit et s’effondra à côté de son sac.

			Namir pivota vivement. Gadren se tenait dans l’encadrement de la dernière des portes non surveillées, braquant encore à deux mains son arme là où la gouverneur se dressait l’instant d’avant. Ses énormes épaules se soulevaient au rythme de son souffle haletant.

			— Nous avons perdu le contact, dit-il. J’ai cru que vous aviez des ennuis. Ravi de voir que je me suis inquiété pour rien.

			Brand considéra la gouverneur estourbie.

			— Elle respire encore, constata-t-elle. Pourquoi un tir paralysant ?

			Gadren s’achemina auprès de Gueule-d’amour, s’arrêta pour examiner les blessures du balafré, puis le prit délicatement dans deux de ses bras pour le soulever. Ce ne fut qu’une fois après avoir récupéré son compagnon qu’il déclara :

			— Je m’inquiétais pour les prisonniers. Un tir de blaster perdu aurait pu en tuer un.

			— Il n’y a pas de prisonniers, dit Brand.

			Gadren hocha la tête, non pour manifester qu’il comprenait, mais plutôt pour exprimer que le moment eût été mal choisi pour poser des questions.

			Namir s’approcha de la gouverneur et l’examina. Elle respirait régulièrement. Ni spasmes, ni suffocation, ni arythmie cardiaque. On ne pouvait pas se fier entièrement aux rayons paralysants, mais ce tir semblait avoir fait son office. Par conséquent, Namir avait toujours la gouverneur sur les bras.

			— On va l’empaqueter et la ramener à Hurleur. Il te reste de la place ? s’enquit-il avec un geste en direction de Gadren. Et pas la peine d’y aller en douceur.

			Gadren ramassa sans ménagement la gouverneur par le col et la jeta sur son épaule où il la maintint d’une main. Namir se demanda si Brand allait se plaindre, mais elle prenait déjà le sac de la femme en disant :

			— Il paraît que ça porte malheur d’enlever un Impérial.

			Namir ne savait pas si elle plaisantait.

			— Les racailles et la malchance font bon ménage, répondit-il.

			Il avait entendu ce dicton autrefois, sur un monde plus primitif.

			— On peut se tirer de cette planète, à présent ?

			Il avait hâte d’échapper à la pluie. Hâte de dormir, aussi. Hâte d’oublier les tas de cadavres de civils et le manoir opulent, avec ses fragrances de fruits aromatiques et ses bustes de meurtriers. L’assaut sur Haidoral Prime n’avait pas été un échec, mais il leur avait valu bien des ennuis.

			Et à présent, il rapportait un de ces ennuis chez lui.
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			Planète Sullust

			Quatre-vingt-cinquième jour de la retraite de la Bordure Médiane

			À l’approche du crépuscule sur Pinyumb, l’obsidienne du plafond de la caverne perdait peu à peu ses reflets iridescents. Les grandes tours de la ville, dressées comme des stalagmites sur le sol de roche, s’éteignaient au sommet jusqu’à ce que le dôme disparaisse dans l’obscurité. Le soufre des parois de la grotte prenait une maladive teinte jaune. On entendait par intermittence le bruissement d’ailes des anges des cendres regagnant leur nid après la cueillette.

			Avec les anges arrivaient les habitants de Pinyumb, à bord d’ascenseurs ou de navettes. Humains à la peau sombre ou pâle, Sullustéens gris ou membres d’espèces plus rares, ils revenaient des usines en surface ou quittaient leurs habitations pour prendre leur service de nuit. Pinyumb était cosmopolite à sa façon : elle accueillait à bras ouverts ceux qui étaient prêts à travailler dur et traitait tous les autres en parias.

			Thara Nyende ne s’attardait pas dans les rues, pas plus qu’elle ne flânait le long des ruisseaux turquoise bordant les sentiers de la ville. Elle ne s’arrêtait pas pour tenter de repérer des visages familiers parmi la foule. Comme tout le monde, elle avait des courses à faire avant le couvre-feu. Elle prit toutefois le temps d’adresser un hochement de tête vigoureux aux stormtroopers postés devant chaque navette ainsi qu’à tous les carrefours. Seuls deux des hommes et femmes en armure lui rendirent ce salut.

			Thara passa devant des bâtiments trapus et grisâtres, dépourvus d’enseigne, mais qu’elle connaissait bien : les bains publics, un centre de soins, un café. Elle descendit une courte volée de marches taillées à même la roche de la caverne pour aboutir à une porte anonyme. Remontant le sac de cuir qu’elle portait sur l’épaule, elle entra vivement, et ses yeux s’habituèrent lentement à l’éclairage tamisé de la cantina. Il n’y avait pas plus d’une douzaine de clients, presque tous des hommes, et presque tous âgés, quelle que soit leur espèce. Les épaules larges, ils étaient ridés, robustes et balafrés après des années passées à travailler dans les usines de transformation de minerai d’Inyusu Tor. La plupart se massaient autour d’une holotable retransmettant un match sportif hors-monde, mais ils parlaient assez fort pour couvrir la voix des commentateurs.

			— Mon oncle ! s’écria Thara en se dirigeant vers le bar. J’ai de quoi te gâter.

			L’homme qui détacha son regard des distributeurs alignés derrière le comptoir pour se tourner vers Thara avait l’air assez vieux pour être son grand-père plutôt que son oncle. Ses cheveux avaient peut-être été assortis autrefois aux boucles blondes de la jeune fille, mais leur couleur avait passé depuis bien longtemps. Il lui tapota l’épaule tandis que les autres têtes se tournaient et que des sourires accueillaient Thara.

			Les spectateurs de l’holotable baissèrent la voix.

			— La seule qui risque d’être gâtée, c’est toi, dit l’oncle de Thara avant d’accepter le sac en cuir qu’elle lui tendait. Tu travailles moitié moins longtemps que nous et on te paie le double ! Mais voyons quand même ce que tu nous apportes là.

			Il posa le sac sur une table disponible et commença à fouiller à l’intérieur. Il en sortit d’abord un tube de gel ocre, qu’il fit tourner entre ses doigts avant de crier par-dessus son épaule :

			— Myan ! Un autre tube d’onguent pour brûlures. Les gars du dortoir quatre sont toujours en convalescence ?

			Thara se rappela l’accident qui avait frappé les ouvriers du quatre, gravement brûlés suite à une rupture des conduites de vapeur dans les extracteurs de magma. Certains n’étaient pas encore retournés travailler. Bientôt, on les expulserait de leur résidence.

			Myan, un minuscule Sullustéen, clopina jusqu’à la table. Il s’exprima dans sa langue natale, trop vite pour que Thara comprenne tout, mais apparemment avec gratitude, puis emporta le baume.

			— Bon début, déclara l’oncle de Thara.

			Elle lui adressa un sourire ironique et faillit le surprendre à sourire à son tour. Il extirpa une par une du sac les donations de sa nièce : des crédits d’alimentation, des cachets contre la grippe, des filtres faciaux pour ceux qui travaillaient dans les machines d’extraction au plus profond des galeries… Puis il distribua les présents aux clients qu’il avait invités à sa table. Certains prenaient les mains de Thara en la bénissant, elle et sa famille. D’autres refusaient de la regarder.

			Tandis que son oncle continuait à fouiller le sac, elle s’éloigna pour examiner les embouts des robinets au mur, derrière le bar. Son oncle les avait réparés : elle se rendit compte qu’il avait remplacé une valve, puis laissé ses outils éparpillés par terre. Elle les ramassa et se mit au travail, puisant dans les souvenirs de son adolescence.

			— Mon fils m’a donné un tract l’autre jour. Il dit qu’il pense à s’engager.

			Désormais assez proche de l’holotable, elle entendait les chuchotements des ouvriers les plus âgés, bien malgré elle. Elle ne venait pas pour les espionner. Mais pas question de partir pour autant.

			— Après l’accident dans le flux de magma, il a dit que le Front du Cobalt était peut-être dans le vrai. On devrait se battre pour nos droits.

			— Le Front de Réformation des Ouvriers du Cobalt, c’est qu’une bande de terroristes, rétorqua une autre voix avec mépris. Si ça se trouve, c’est eux qui ont provoqué l’accident.

			S’ensuivit un concert de murmures approbateurs.

			— Protester est une chose, se révolter en est une autre.

			Thara vissa la nouvelle valve. Les membres du Front du Cobalt étaient bel et bien des terroristes selon les arrêtés impériaux. Dommage : d’après elle, ils auraient pu améliorer la situation s’ils s’en étaient tenus à discuter des procédures de sécurité et des conditions de travail.

			— Et c’est notre faute ? demanda le premier ouvrier. Le mien, je l’ai ménagé. Je n’ai jamais raconté à mon fils ce qu’on avait vu pendant la Guerre des Clones.

			Le troisième s’esclaffa.

			— Encore heureux ! Tes gosses n’auraient plus fermé l’œil de la nuit.

			Le premier reprit.

			— Mais au moins, ils auraient su. Ils auraient compris pourquoi une paix accablante vaut mieux que… que l’autre solution.

			— Priez simplement pour que l’Alliance Rebelle ne s’intéresse jamais à Sullust. Si vous trouvez qu’on a déjà du mal…

			Thara testa le gicleur qu’elle venait d’installer, et un filet vert à l’odeur sucrée lui coula dans la paume.

			— Non, fit une voix qui ne s’était pas manifestée jusqu’alors.

			Le nouvel orateur s’exprimait dans un sullustéen lent et poussif, en haussant délibérément le ton. Thara reconnut le souffle rauque caractéristique des poumons ravagés par les toxines, une maladie qui se répandait de plus en plus parmi les mineurs.

			Quelqu’un essaya d’inviter l’ouvrier à la discrétion tandis que Thara se levait derrière le bar. Le malade, un Sullustéen flétri, aux oreilles et aux bajoues flasques, poursuivit malgré tout.

			— Ce n’est pas ça, la paix. Nous sommes tous des esclaves, jusqu’au dernier, et l’Empereur alourdit nos chaînes chaque année.

			L’oncle de Thara se hâta de rejoindre l’holotable. Il saisit le bras du Sullustéen qui s’y appuyait pour continuer sa diatribe.

			— Je me fiche bien qu’on m’entende, déclara ce dernier d’un ton sec. Nunb avait raison : nous avons eu la vie sauve, mais en échange d’un millénaire d’obscurité. C’est le sang de nos petits-enfants qui nourrit l’Empire aujourd’hui !

			L’oncle de Thara le força à se rasseoir. Thara embrassa du regard ses voisins de table. Tous la dévisageaient sans un mot.

			— Je reviendrai la semaine prochaine, dit-elle doucement. S’il vous manque quelque chose, faites-en part à mon oncle. Je verrai ce que je peux faire.

			Personne ne pipa mot quand elle sortit de la cantina.

			Elle s’éloigna d’un pas vif, comme s’il suffisait de marteler le pavé pour évacuer sa frustration, l’expulser au travers de ses semelles. S’efforçant d’ignorer ce qu’elle venait d’entendre, elle se concentra sur la soirée qui l’attendait. Elle était presque déjà en retard pour prendre son service et ne pouvait pas se permettre d’avoir la tête ailleurs pendant son travail.

			Arrivée à la porte d’un bâtiment industriel impeccable, elle se soumit à l’examen de l’œil mécanique du scanner. Une fois passés deux autres points de contrôle, elle se retrouva devant son casier et commença enfin à se détendre.

			Revêtir son uniforme avait toujours le don de la calmer. Elle avait appris à l’enfiler et à en fixer les accessoires en moins d’une minute, mais elle préférait procéder lentement : d’abord elle se déshabillait et retirait un par un les vêtements de Thara Nyende de Sullust, qu’elle rangeait dans le casier. Ensuite, elle entrait dans sa nouvelle peau, une combinaison noire intégrale qui épousait les formes de son corps et se refermait dès qu’elle y pénétrait, trop chaude pour être confortable jusqu’à ce que le matériau intelligent s’adapte à sa température et à celle de la pièce.

			Elle chaussa ses bottes en synthécuir, puis, toujours en commençant par la gauche, plaqua les jambières de plastoïde sur ses cuisses. Le cliquetis et le léger vrombissement des mécanismes garantissaient qu’elle les avait bien appliquées, et leur moulage parfait procurait un confort supérieur à tout ce qu’un civil aurait pu se procurer. Ensuite venaient la ceinture et la coque de l’entrejambe, puis la plaque du torse. Une fois cette dernière fixée à la ceinture, elle se sentait enfin habillée.

			Elle enfilait les épaulières, les bras et les gants après la cuirasse. La plupart du temps, à ce point, elle avait oublié tous ses soucis ordinaires. Il lui arrivait de remarquer que sa respiration se stabilisait et que la tension musculaire disparaissait, amortie par la combinaison et le plastoïde. Elle aurait mis moins de temps à fixer les bras avec l’aide d’un droïde ou d’un collègue, mais ce rituel lui appartenait. Elle préférait s’y livrer seule.

			Et finalement, le casque.

			Elle le prit dans son emplacement à l’intérieur du casier et s’en coiffa lentement. L’espace d’un instant, elle resta plongée dans l’obscurité absolue. Puis le casque se verrouilla avec un déclic, les lentilles se polarisèrent et l’affichage s’alluma en papillotant. Les diagnostics de visée défilèrent sur l’image du casier tandis que les niveaux d’énergie et les données environnementales clignotaient à la limite de son champ de vision.

			À cet instant, Thara Nyende disparut en coulisse. Une femme plus forte, meilleure qu’elle, prit sa place pour accomplir sa mission.

			Elle répondait au matricule SP-475, de la 97e Légion de stormtroopers impériaux.
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Secteur de Kontahr

Quatre-vingt-cinquième jour de la retraite de la Bordure Médiane

— Vous n’avez aucune idée du fonctionnement réel de l’Empire.

Le transport militaire Fulgurant de l’Alliance Rebelle n’était pas conçu dans un souci de confort : des couloirs bordés de conduites et de panneaux divers, des portes épaisses et peu pratiques, renforcées en duracier lourd… Au fil des ans, la Twilight Company avait décortiqué et reconfiguré l’ancienne corvette corellienne, cloisonnant sans cesse les rares espaces vides de l’appareil jusqu’à ce qu’il ne reste plus un mètre carré de libre.

Par conséquent, lorsque Hurleur ordonna qu’on amène la prisonnière dans le bloc de stockage qui lui tenait lieu de bureau en vue de l’interroger, il s’agissait d’un entretien privé. Le capitaine lui-même était assis derrière son fragile bureau pliant, flanqué du lieutenant Sairgon et du médecin chef de l’unité, Von Geiz. Le premier se tenait raide comme la justice, à son habitude, tel un vieil arbre aux formes torturées, tandis que le second s’appuyait sur un holoprojecteur éteint. Face à Hurleur, affalée sur son siège avec une décontraction excessive, la gouverneur Chalis souriait comme une impératrice. Derrière elle, Namir observait les mains de Chalis comme si elle risquait de bondir par-dessus le bureau pour étrangler le capitaine.

— Je ne veux pas paraître insultante, reprit Chalis, mais si vous considérez Haidoral Prime autrement que comme un trou paumé, vous basez vos opérations sur des hypothèses affreusement biaisées. Mon affectation ici tenait lieu de punition, et non de promotion.

Elle parlait à voix basse, pleine d’une assurance blasée. En sécurité dans le vaisseau, son accent coruscanti, celui de l’élite impériale, des émissions de propagande et des satires rebelles, semblait exagéré aux oreilles de Namir.

— Qu’est-ce qui vous avait valu cette punition ? s’enquit le capitaine.

Chalis inclina la tête comme si la question l’étonnait.

— Quand votre Rébellion a commencé à empiéter sur la Bordure Médiane, l’Empereur a lâché ses chiens. Vous avez entendu parler de la mort du Moff Coovern et du ministre Khemt ?

— Des accidents tragiques si je me souviens bien, répondit Hurleur.

— Selon mes sources, tous deux ont été victimes de Dark Vador. L’Empereur Palpatine a décidé qu’on devait la destruction de l’Étoile de la Mort à l’incompétence des élites, et la purge a commencé.

« ll y a eu d’autres décès, moins publics, ajouta-t-elle en haussant les épaules. On m’a épargné eu égard à mes contributions passées, et parce que j’avais eu la bonne idée de ne pas trop m’impliquer dans cette station de combat. L’exil sur Haidoral Prime était ce que je pouvais espérer de mieux en l’occurrence.

Von Geiz regarda Chalis de haut, comme s’il inspectait la peau de son front.

— Et c’est là que vous avez choisi de passer à l’ennemi ? l’interrogea-t-il.

Namir soupçonnait Von Geiz d’être présent en tant que caution de bienveillance : il avait commencé l’entretien en examinant la prisonnière et en s’enquérant d’éventuels effets secondaires du rayon paralysant, tandis que Hurleur patientait et que le lieutenant Sairgon rongeait son frein. Von Geiz était clairvoyant et savait quel rôle on attendait qu’il joue : amical, paternel, sympathique. Mais Chalis se concentrait presque exclusivement sur le capitaine.

— Ne dites pas de bêtises, rétorqua-t-elle. Même sur Haidoral, j’avais le temps de lire, de sculpter… et de l’argent pour me payer quelques petits plaisirs.

Elle pivota sur son siège et tendit la main vers l’endroit où Namir avait posé son sac. Il l’avait déjà fouillé pour détecter d’éventuelles armes, mais ne l’avait apporté au bureau que contraint et forcé.

Contrairement à Von Geiz, Namir n’était pas là pour poser des questions ou manipuler la gouverneur. Hurleur ne l’avait pas précisé, évidemment, mais il savait qu’on lui demandait surtout de jouer les gros bras. La capture de Chalis restait secrète ; en tant que sergent-chef, Namir était autorisé à assister aux discussions des officiers supérieurs, mais il était tenu de ne rien faire.

— Et en parlant de luxe, reprit Chalis, vous m’avez témoigné une hospitalité plus que bienvenue, et je manque à tous mes devoirs.

Du sac, elle extirpa une bouteille en verre remplie d’un liquide translucide violet où flottaient de minces filaments. Elle la retourna entre ses mains, la plaça sur le bureau avec un bruit sourd, puis déposa une poignée de fruits jaunes à côté.

— Un cadeau de Haidoral à mes hôtes : l’eau-de-vie locale et des figues de la planète. Histoire de fêter notre nouvelle relation.

Le lieutenant jeta un regard interrogateur à Hurleur. Ce dernier saisit un des fruits, sourit et commença à le peler tandis que Chalis débouchait la bouteille.

— D’ordinaire, quand une recrue fait passer de l’alcool en douce, elle évite de le partager avec les officiers si elle ne veut pas d’ennuis, déclara-t-il d’un ton léger.

— Dans ce cas-là, vous devriez leur inculquer la politesse élémentaire, répondit Chalis. Des tasses ?

Comme on ne lui en offrait pas, elle haussa les épaules et but au goulot. Après s’être essuyé les lèvres et avoir poussé la bouteille vers Hurleur, elle pencha la tête pour regarder Namir.

— Aucun danger, dit-elle.

La possibilité d’un empoisonnement avait traversé l’esprit de Namir. Il s’en voulut de s’être ainsi laissé percer à jour par Chalis, qu’il maudit également.

Les autres se passèrent la bouteille tandis que Chalis grignotait un fruit et parlait entre deux bouchées.

— Comme je vous le disais, l’exil sur Haidoral n’était pas le pire qui puisse m’arriver, et de loin. Mais vous êtes venus sur ma planète et j’ai compris que mon destin était scellé.

— Votre manoir ne faisait pas partie des cibles, déclara le lieutenant.

Chalis lâcha un rire amer.

— Je ne craignais pas de me faire abattre par les Rebelles. À qui croyez-vous qu’on reprochera la défaite de Haidoral ? Qui tiendra-t-on pour responsable du pillage de la ville qu’elle était censée défendre, du vol de ressources impériales ? Je pourrais bien répondre que j’ai fait des miracles en retenant vos hommes avec une simple légion de stormtroopers éparpillés sur trois continents ; je pourrais ajouter que Haidoral constituait une cible évidente des mois avant mon arrivée, et que je n’ai rien pu faire de mieux que de consolider ses défenses. Mais…

Le débit précipité de Chalis ralentit et elle fixa de nouveau Hurleur après avoir laissé son regard errer dans toute la pièce.

— … Dark Vador ne se satisfait pas d’arguments rationnels et réfléchis. Ma réputation était déjà entachée. L’arrivée en orbite de votre appareil a sonné le glas de ma vie au sein de l’Empire.

— Dommage que vous n’ayez pas demandé à nous rejoindre à ce moment-là, dit le lieutenant. Vous nous auriez évité bien des ennuis.

Namir réprima un rire. Hurleur mordit dans son fruit sans rien dire.

— Il y a des gens qui se bercent d’illusions toute leur vie, déclara Chalis. Je n’ai pas honte d’avoir dû prendre vingt-quatre heures pour me réconcilier avec la réalité. Ce qui est fait est fait… à présent, parlons plutôt de notre avenir commun.

Personne ne répondit. Elle parut y voir une invitation à poursuivre.

— J’offre ma coopération totale à la Rébellion. En échange, j’espère qu’on me récompensera pour la bravoure dont j’ai fait preuve en me retournant contre nos abominables oppresseurs impériaux.

Von Geiz se racla enfin la gorge, mais ce fut Hurleur qui intervint le premier.

— Nous pouvons parler. Mais jusqu’ici, nous n’avons même pas entendu ce que vous aviez à proposer.

La poitrine de Namir se serra légèrement. Non pas parce qu’il ne s’agissait pas de la bonne question à poser, mais parce que c’était sans doute celle que Chalis attendait.

— Je ne suis pas amiral de flotte, dit-elle en se penchant en avant, les épaules basses comme si elle s’apprêtait à bondir. Je ne suis pas venue vous exposer un point faible dans la défense des Destroyers Stellaires. Mes informations concernent tout ce qui fait vivre l’Empire, ce qui circule dans ses veines, ce qui le nourrit. Les vivres, les matériaux bruts, la main-d’œuvre… Je sais pourquoi une révolte d’esclaves sur Kashyyyk condamne les avant-postes bordant la Faille de Kathol, et pourquoi le général Veers ne peut pas se permettre une autre pénurie de thorilide le long de la Route de Rimma.

« Je sais que l’Empire est devenu un véritable monstre. Un monstre dont je comprends le métabolisme. Chaque hypervoie transmet l’oxygène à ses membres. Je sais où appliquer la pression pour l’étrangler et l’asphyxier.

Hurleur hocha la tête et tambourina des phalanges sur le bureau.

— Vous êtes une experte en logistique.

Le lieutenant intervint d’une voix douce :

— Avant de devenir gouverneur, que faisiez-vous ? Vous dirigiez des camps de travail ? Vous affamiez des planètes qui ne remplissaient pas leurs quotas ?

Chalis, toujours penchée, n’avait pas quitté Hurleur des yeux. La question la fit sourire.

— J’étais conseillère. Je prodiguais des conseils. Mon prédécesseur, le Comte Vidian, c’était lui qui se salissait les mains. Quant à moi, je vois les choses en grand.

« Naturellement, rien de tout ça n’a d’importance tant que vous restez en fuite. La Rébellion doit mettre de la distance entre ses armadas et la Bordure Médiane, maintenant que vous l’avez abandonnée, ou vous risquez de vous faire submerger. J’ai quelques suggestions dans ce domaine aussi.

Ce fut alors qu’elle se leva. Namir ne parvint pas à l’en empêcher. Dans une pièce plus spacieuse, et si le bureau n’avait pas constitué la plus fragile des barrières, Chalis n’aurait jamais réussi à se propulser en avant pour coller sa tête contre celle du capitaine. La bouteille d’alcool bascula et tomba par terre. Namir vit les lèvres de Chalis remuer tandis qu’elle chuchotait un message qu’il était trop loin pour percevoir.

Il lui posa la main sur l’épaule et la ramena vivement en arrière tandis qu’elle éclatait de rire. Hurleur demeura imperturbable. En tout cas, il n’avait pas été blessé. Les yeux mi-clos, il réfléchissait. Von Geiz et le lieutenant observaient la scène, atterrés et inquiets.

— Je crois que nous devrions en rester là, déclara finalement Hurleur pendant que les doigts de Namir s’enfonçaient dans la veste de Chalis. Nous avons tous beaucoup à penser. Je vous reparlerai plus tard, gouverneur.

Chalis sourit et s’inclina.

Si les autres avaient prévu que son rôle consistait à protéger le capitaine ou la compagnie, pas de doute : il avait échoué.

 

Après la distribution des provisions volées sur Haidoral au reste du groupe d’assaut, le Fulgurant prit son envol aux côtés d’une canonnière baptisée la Promesse d’Apailana. Il s’agissait d’un appareil fuselé et agressif comme une dague qui avait déjà accompagné la Twilight ; les quelques dizaines de vétérans de la marine de l’Alliance qui composaient son équipage devaient aux soldats de la compagnie près de cinquante mille crédits selon l’ardoise figurant à la porte des quartiers tribord. La Promesse embarquait également deux X-wings sous son ventre ; leurs pilotes s’étaient attiré une inimitié particulière en ne daignant jamais mettre le pied à bord du Fulgurant.

Hurleur n’avait pas annoncé la nouvelle affectation de la Twilight Company depuis le départ de Haidoral, et l’équipage de la passerelle, comme les officiers supérieurs, taisaient la destination du vaisseau. La situation n’avait rien d’inhabituel, mais en l’absence d’informations solides, la rumeur se substituait aux faits. Les ingénieurs étudièrent la trajectoire du Fulgurant et l’estimèrent en route vers l’Espace Inconnu, lancé dans une course folle pour s’échapper du territoire impérial en fonçant tête baissée vers des régions inexplorées. Les vétérans de la campagne de Chargona évoquaient à voix basse un baroud d’honneur face à une flotte de Destroyers Stellaires faisant blocus le long de la Bordure Médiane. Namir trouva révélateur que personne ne répande de rumeurs concernant une victoire imminente.

Cela dit, les potins de guerre constituaient une distraction comme une autre pour les soldats qui crevaient d’ennui, entassés dans une boîte de conserve, condamnés à attendre. Si Namir se souciait des commérages, c’était à cause des nouvelles recrues : les bleus ne se concentraient pas bien quand ils se croyaient fichus.

La Twilight Company avait sélectionné vingt-huit volontaires sur Haidoral Prime. Il s’agissait d’une belle prise, même si un tiers n’étaient pas des combattants : ils serviraient de toubibs, d’ingénieurs ou d’hommes d’équipage sur le Fulgurant, et Namir n’aurait pas à s’inquiéter de leur sort. Quant aux autres, il fallait les mettre à l’épreuve avant de les affecter aux escouades. En qualité de sergent-chef, c’est à Namir que revenait ce plaisir ineffable.

— Vous savez tous vous servir d’un blaster ? demanda-t-il après être entré, un fusil chargé à bloc à l’épaule, dans le mess où il avait ordonné un rassemblement des recrues.

Les dix-neuf bleus qui restaient étaient assis à des tables métalliques dans un réfectoire par ailleurs désert. Ils se regardèrent les uns et les autres puis hochèrent gauchement la tête en guise de réponse à la question de Namir.

— Bien, dit-il. Je ne suis pas là pour vous materner. Trouvez-vous un camarade qui vous emmènera au champ de tir et apprenez à vous servir d’un DLT-20A. Un fusil n’est pas un pistolet : il a bien plus de recul et vous vous brûlerez la figure si vous le tenez trop près. Les 20A disposent de quelques modes supplémentaires, mais je ne veux pas vous voir mitrailler dans tous les sens tant que vous ne savez pas viser.

En parlant, il brandit son fusil d’une main et changea la cellule énergétique de l’autre. Il procédait par réflexe et devait se rappeler de ralentir pour son public.

— Si un soldat de la Twilight se porte garant pour vous, vous saurez vous débrouiller avec les bases ? C’est tout ce que j’ai besoin de savoir.

Nouveaux hochements gênés. Namir s’approcha d’une des tables occupées, y posa l’arme et l’envoya tournoyer vers la recrue assise au bout.

— Mais ce n’est pas qu’une question de tir. Si vous ne trouvez pas un de mes gars qui soit prêt à vous confier sa vie, je me fiche pas mal que vous soyez tireur d’élite ou major de promotion à la fac de Trou-du-cul-du-monde. On ne débarquera pas sur une planète sans personne pour couvrir nos arrières. Si vous êtes trop timides pour chercher vous-mêmes un partenaire, pas de problème : demandez-moi et je vous en affecterai un.

Il avait déjà prononcé des dizaines de variantes de ce discours.
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